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Introduction


Les sociétés s’étourdissent de crises et de changements. Tout devient incertain et obsolète, à l’image des objets de consommation. Dans cet univers mouvant de ruptures inattendues et d’unions improbables, chacun cherche sa voie et des liens solides pour résister. Les familles semblent le meilleur refuge même si les liens qui unissent tous leurs membres n’ont jamais été aussi complexes. Bien qu’ils prétendent souvent le contraire, les parents et leurs enfants de plus de 20 ans ne se lâchent plus. Pour les jeunes, le doute et l’incertitude infiltrent toutes les étapes de l’accès à l’autonomie. Ces adulescents et autres Tanguy qui décrivaient une pathologie sont devenus une norme de comportement sans limite d’âge, à l’instar des sociétés jeunistes. Les parents qui ont voulu une autonomie précoce ont aussi été les timoniers de la protection infantile. Ils sont partagés entre un désir affiché de voir leurs enfants voler de leurs propres ailes et un besoin de les assister en permanence. Après s’être coupés de tout, ils se sont collés à ce qu’ils avaient de plus essentiel, devenant alors des sortes de coupés-collés.

Depuis leur adolescence, les jeunes adultes-collés sont partagés entre le désir de liberté et le besoin de dépendance. Quel que soit le domaine, ils doutent toujours de leurs choix. Leur enthousiasme et leurs projets s’épuisent vite. Ils n’ont pas les moyens ni même parfois l’envie d’une indépendance résidentielle. Ils restent plantés jusqu’à 30 ans dans leur territoire d’enfance, leur chambre, leur maison (enfin, celle de leurs parents). S’ils arrivent à partir, ils ne seront jamais autant délestés que leurs parents qui avaient fui le nid et tracé leur route. Fortement subventionnés, ils vivent les rêves de liberté avortée de ces derniers. Une ouverture au monde, protégée par un contrat de sécurité indéfectible : au moindre dérapage, ils demandent à leurs parents, qui résistent mal, un soutien moral et financier. Paradoxalement, ils ne veulent pas qu’on se mêle de leurs affaires et se targuent de tout décider seuls. Leurs activités souvent addictives sont aussi changeantes. Ils sont fascinés et très vite lassés par les objets high tech qu’ils accumulent. Saturés d’images, accros au scoop et aux sensations du jour, ils zappent en permanence. Dans leurs choix amoureux, ils sont parfois perdus dans une identité sexuelle flottante. Ils ne croient plus naïvement à l’éternité des sentiments et des engagements. Ils sont dans une quête impossible de partenaire idéal. Dans leur vie de couple, ils n’envisagent que des unions affectives de courte durée. Ils sont souvent insatisfaits, inquiets et craintifs. Après des années d’études hésitantes et de déterminations enfin affichées, leurs choix professionnels restent toujours indécis. Les crises économiques et la précarité des métiers ne les aident pas. Ils adhèrent facilement aux discours ambiants catastrophistes où le présent est sordide et l’avenir redoutable. Ils y réagissent par des volte-face d’orientation autant nécessaires qu’incompréhensibles. Au travail, un léger incident d’autorité ou de pouvoir peut provoquer fuites et effondrements dépressifs. Devenus trentenaires, sous prétexte de carrière et de liberté, ils repoussent toujours plus loin la possibilité d’être parent.

Les parents-coupés-collés de ces adolescents éternels auront été les pionniers de l’émancipation. Ils ont rompu avec la tradition, le sacré et les liens d’alliance. Au même âge que leurs jeunes, sans argent ni diplôme, ils quittaient précocement le nid pour s’éloigner de la soumission parentale traditionnelle. Ils croyaient aux idéologies collectives et humanistes. Ils rêvaient d’une société fraternelle rejetant le profit, l’individualisme, la consommation… Ils avaient conçu leurs unions affectives selon leurs choix amoureux. Leurs bébés sont devenus des personnes et des enfants rois. Ils les ont observés, choyés ; les nouveaux pères les ont enveloppés comme jamais dans l’histoire des hommes. Les séparations conjugales ont majoré ce surinvestissement parental en y distillant une culpabilité tenace. Devant la fragilité de leurs enfants, les parents ont voulu naturellement les protéger sans retenue. Ils leur ont rêvé une vie idéale, passionnante, épanouie, sans danger ni injustice… Ils ont vécu et pensé pour eux, par procuration. Les jeunes détestent cela, mais ils en ont profité pour se plaindre ou régresser. Le maternage s’est répandu. Pourquoi s’en priver ? Après des décennies de négociation démocratique, le retour de l’autorité est devenu impossible. Chacun déplore son petit désastre filial, peu y échappent malgré une fierté affichée à étaler l’enfant le plus brillant ou le moins farfelu.

L’anxiété s’est généralisée, on veille nuit et jour sur les progénitures semi-adultes, mais aussi sur ses vieux parents. Ces ancêtres, autrefois abandonnés, sont devenus fragiles. Ils réclament soutien et proximité. Ils ajoutent une dose d’angoisse et de culpabilité. Entre l’impression d’avoir abandonné ses parents et celle d’avoir fragilisé ses enfants, l’affolement règne. De nombreux jeunes seniors deviennent des urgentistes au moindre dérèglement de leurs proches.

Les parents épuisés en ont assez de ce soutien permanent. Cette génération « libérée-sacrifiée » aimerait pouvoir être tranquille, profiter de la vie, prendre un peu de distance. À force de supporter les plaintes et la répétition, ils finissent par être excédés. Ils se fâchent, adoptant une posture autoritaire qui leur rappelle leurs aïeuls. Forts de leurs décisions, ils tentent de prendre de la distance, mais finissent par accourir au premier signe de vulnérabilité. Ils restent fondamentalement des coupés-collés.

 

Dans cet ouvrage, nous tenterons de démontrer à quel point les séparations et les choix sont difficiles voire impossibles dans la nouvelle donne familiale. Ce livre ne sera pas un constat affligeant sur les interdépendances, mais plutôt un éclairage sur la puissance et la pérennité des liens affectifs qui unissent les nouvelles familles. Ce lien se construit sous l’effet d’une dépendance non assumée, qu’il serait temps de dégager de ces principes obligatoires d’autonomie assenés depuis la crèche. Peut-on se libérer de liens affectifs autant aliénants que constitutifs ?
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            Les études

            
                
                    Jeune indécis – parents anxieux

                    Maman avait commandé un fraisier géant chez Mangin. Un luxe de pâtisserie. On n’a pas tous les jours vingt-cinq printemps ! Les vieux ont raison : ça passe si vite.

                    Fidèle à son stress, maman vérifiait chaque détail. Aujourd’hui, je lui pardonnais sa fébrilité. J’avoue que depuis ma prématurité je l’avais bien gavée d’angoisse. En maternelle, devant ma passivité, elle avait fait tester mon QI. Elle me croyait surdouée contrariée. Les tests m’ont révélée moyenne et un peu lunaire. Ça ne l’a pas arrêtée : si j’étais aussi molle, c’était la faute du système inadapté. En CP, je me souviens qu’elle maudissait la méthode globale qui serait la cause de tous mes retards. Elle m’a dégoté des écoles mirifiques où je restais toujours aussi molle. En troisième, papa, épuisé par ses angoisses, a fini par la quitter. J’ai pu enfin redoubler tranquille mais maman, déléguée militante, pleurait au conseil de classe. Au lycée, j’ai encore ramé. Je coûtais une fortune en cours particuliers. À 20 ans, j’ai fini par avoir un bac de complaisance. On l’a fêté en famille avec le rituel du fraisier. Les profs m’avaient fortement conseillé un BTS, maman ne trouvait ça pas si mal, mais j’ai préféré la fac d’éco avec Caro. On s’était dit : les voies « royales » sont réservées aux élites, pour nous, les petites looseuses, autant jouer à l’étudiante. Et puis, avec cinq mois de vacances, sans compter les absences et les grèves ! On était des copines-sœurs, on s’est bien éclatées, les exams avec. Devant le désastre, maman m’emmenait dans les salons étudiants. Elle avait concocté des fiches comparatives. J’ai fini par abdiquer pour un IUT de gestion compta mais mon niveau de maths et mon retour de mollesse m’ont plombée. Maman s’est effondrée. Les cachets l’ont amortie. À l’automne, j’ai essayé psycho. Maman clamait partout que j’avais enfin trouvé ma voie : une psy. Avec ce bazar généralisé, c’est sûr, je ne manquerais pas de travail ! La psycho n’était pas du tout ce que je croyais. On faisait des stats et de l’anglais, des disserts, et les profs parlaient comme des dicos. Je ramais et je séchais pas mal. Papa s’est affolé à son tour, il a repris le flambeau de l’orientation. Il m’a collée dans cette géniale école de commerce ultraprivée chère. J’y ai fait des fêtes d’enfer. J’ai goûté à tout, mais un jour, après une belle gueule de bois, j’ai fini par avoir honte. Papa se ruinait, maman s’enfonçait et moi aussi. Le BTS de banque conseillé en terminale nous a tous sauvés. L’alternance m’a donné Julien. Maman l’adore et il adore le fraisier.

                    
                        La maternelle séparation

                        Pour tous les enfants de France, le rêve démocratique est véhiculé par l’école maternelle depuis le plus jeune âge : dès 3 ans ! Un dévouement maternel, républicain, gratuit, unique au monde, accompagne l’enfant à la découverte de la vie. Espace du langage partagé, du jeu, du rapport à l’autre, édifice chaleureux qui initie aux joies des fêtes, du chant, des déguisements. Un îlot colorié et magique qui masque parfois le sinistre familial et urbain. Un espace extraordinaire qui va bien au-delà du savoir et des apprentissages. C’est avant tout un lieu de rencontre avec l’altérité et l’inconnu. Dans la cour, les enfants découvrent les jeux collectifs, leurs règles, leurs astuces, leurs tricheries, ils se confrontent au groupe et à la rivalité…

                        Pour les parents, l’école est avant tout un lieu de séparation. Les enfants des années 1960 ne ressentaient pas cette anxiété familiale. On les laissait en toute confiance derrière les hauts murs des écoles. Les enseignants étaient tout-puissants et les parents aussi soumis que leurs enfants à l’institution. Depuis plus de trente ans, les nouveaux parents, qui se sont coupés très tôt de leurs ascendants, sont devenus des anxieux collés à leur chère progéniture. En témoignent certains parents éplorés devant les grilles de l’école maternelle, contraints de lâcher leurs chérubins qui s’empressent de courir vers leurs copains.

                        La mère du récit est une caricature de cette anxiété parentale. Sans exagérer cette inquiétude, de nombreux parents coupés-collés reconnaissent combien ils ont eu le ventre noué à chaque rentrée scolaire ou départ en classe de découverte. Confier son précieux enfant ne va pas de soi, une certaine confiance est nécessaire. Derrière les murs de l’école, l’enfant disparaît dans l’anonymat du groupe et doit se soumettre à la loi des maîtres. Au corps séparé du cocon parental s’ajoute la substitution de l’esprit : les apprentissages de l’école sont aussi porteurs d’une séparation fatale entre les imprégnations naturelles et singulières de la famille et celles du programme scolaire. Ces deux systèmes d’acquisition de la pensée et du raisonnement s’opposent. D’un côté, c’est le règne de l’affectif, avec toutes ses interactions complexes depuis la vie fœtale. De l’autre, la pensée s’organise selon des jeux, des apprentissages et des règles collectives.

                    

                    
                        L’angoisse et l’espoir du niveau intellectuel

                        Après l’accueil enchanté des deux premières années de maternelle, l’école devient sérieuse, essentielle. C’est le lieu princeps des apprentissages et de la socialisation. L’institution scolaire est alors chargée de toutes les attentes.

                        À 5 ans, les premières évaluations de santé et de compétences permettent une bonne prévention des troubles du développement. Cependant, ces diagnostics précoces ternissent l’ambiance ludique et installent l’enfant dans une trajectoire scolaire qui pourrait déterminer son avenir. Si ces évaluations globales d’adaptation et d’acquisition échouent, parents et enseignants s’inquiètent. Ils se rejettent souvent la responsabilité du futur désastre. Certains parents, comme la mère du récit, y voient une inaptitude à saisir et stimuler le fonctionnement intellectuel de leur merveille incomprise. Ils se précipitent vers les instances scientifiques pour pratiquer des tests.

                        Malgré les tentations de sophistication de l’étalonnage de l’intelligence, on utilise toujours le fameux test de QI pour appréhender l’intelligence globale des enfants et des adolescents. Ce test de connaissance générale explore les capacités verbales et pratiques du raisonnement, de la logique et de l’adaptation. Il est coté et délivre un score moyen de 100. Les 120/130 sont rares, ils font la fierté des parents qui affichent avec ferveur la performance de leur génie. Ils constituent aussi une preuve malheureuse qui permet de sauter une classe, en général la dernière année de maternelle, où le génie s’ennuie forcément. Ainsi, certains parents, pour satisfaire leur ego arrogant, vont jusqu’à soustraire une année d’enfance magique et ludique à leur enfant qui n’a souvent rien demandé, sinon de pouvoir continuer à jouer avec ses camarades. À cet âge œdipien, c’est une belle castration moderne : Tu ne joueras point et te dévoueras à l’effort pour la fierté de la descendance !

                        Des parents coupés-collés moins mégalomanes, comme la mère du récit, gardent toutefois l’espoir de pouvoir confirmer leur thèse intuitive d’enfant précoce dissimulé. Ils pourraient enfin démontrer, courbes à l’appui, l’incapacité à dépister des enseignants. Ces élans masquent à peine un désir inconscient de restauration des failles personnelles de l’estime de soi. Plus on est fragile, plus l’enfant devra être invulnérable et donc exceptionnel.

                    

                    
                        Les premiers apprentissages

                        Nos enfants ne sont pas des petits Asiatiques surentraînés depuis leurs 2 ans, qui doublent leurs journées scolaires jusqu’à l’épuisement. Ils sont seulement surstimulés par l’anxiété parentale et les médias. Ce qui risque d’en faire de jeunes adultes éclectiques juste un peu écœurés par les apprentissages.

                        Dès le cours préparatoire, les polémiques autour de la pertinence des méthodes syllabique ou globale sont emblématiques de la rivalité entre les parents instruits et les enseignants. Les parents élevés scolairement à la méthode syllabique et à la stimulation répétitive de la mémoire, réclament les mêmes méthodes qui ont fait leurs preuves, surtout s’ils ont un bon niveau d’études.

                        Les parents seniors sont les derniers spécimens du XXe siècle à avoir connu les écoles unisexes, les encriers et les plumes Sergent-Major. L’écriture s’est détériorée dans les années 1960 avec l’apparition du stylo Bic, reléguant les pleins et les déliés à une calligraphie d’ancêtres. De nos jours, c’est l’orthographe qui disparaît. Les parents coupés-collés trouvent des responsables désignés : les instituteurs et leur méthode globale, les SMS, le manque de stimulation écrite au profit de l’image. Mais on pourrait aussi y voir le reflet d’une société éclatée sans cadre ni autorité dont les parents si exigeants seraient les responsables… Cette insuffisance devient caricaturale dans l’enseignement supérieur où les étudiants de toutes filières accusent d’énormes carences de vocabulaire et d’orthographe. Des confusions et des coquilles qui font le désespoir des profs et le délice des humoristes.

                        Derrière les polémiques technico-pédagogiques sur la pertinence des méthodes se profile nettement la rivalité parents-enseignants. La méthode que j’ai apprise (ou dont on m’a gavé) ne peut être que la bonne. C’est celle que je peux transmettre seul en alphabétisant mon enfant sans ce recours à l’école et à ses nouveautés pédagogiques. C’est ce même mouvement qui se retrouve dans l’exigence de devoirs conséquents dès le plus jeune âge. Certains parents extrémistes deviennent des instituteurs suppléants, dans l’espoir secret d’être meilleurs que le maître. Ils s’acharnent des heures durant à abrutir leur enfant avec leur méthode, sous le prétexte du travail nécessaire à la maison. Le suivi scolaire parental est devenu une garantie de réussite scolaire. Les inégalités sociales se perpétueraient selon les possibilités intellectuelles et temporelles de l’entourage qui soutient les enfants. Le pilotage de la scolarité est donc une affaire de disponibilité et de culture familiales. Les stratégies de cartes scolaires et d’aides personnalisées sont contrôlées par les parents. Les enfants ayant bénéficié de cette attention constante souvent onéreuse réussissent mieux. Cet adage est surtout flagrant pour les élèves en difficulté qui, à force de soutiens pertinents et d’orientations supervisées, s’en sortiront tout de même.

                    

                    
                        L’échec scolaire

                        Certains enfants, pourtant très soutenus, résistent à la pression des adultes et deviennent de plus en plus passifs, comme la jeune fille du récit qui décrit sa mollesse. Cette passivité est une forme de résistance, mais elle est souvent inefficace. Face à cette posture, l’angoisse parentale se durcit et redouble de critiques sur l’école. L’enfant est alors piégé. Il va passer des heures pénibles, voire conflictuelles, auprès de ses parents acharnés. Face aux exigences naturelles de l’école, il risque de s’enfoncer dans ce mécanisme de fermeture psychique qui l’entraînera dans une spirale d’échec.

                        La scolarité du primaire se donne pourtant le temps de l’adaptation. Durant cinq ans, une attention précieuse des enseignants accompagne tous les enfants, et particulièrement les plus vulnérables.

                        Parents coupés-collés et enseignants tentent de trouver des astuces, des solutions stimulantes pour éveiller l’enfant. Après de nombreuses tentatives, une pléthore de soutiens s’organise : orthophonie, soutien scolaire individuel, psychothérapies… Ces dispositifs sont souvent très efficaces, mais ils soulignent que, dès 5 ans, l’enfant est soumis aux exigences de l’adaptation. Ses résistances ou son retard le stigmatisent vite. Un fond d’angoisses partagées entre parents et enfant s’installe. La moindre difficulté peut alors devenir un drame inscrit au dossier scolaire, qu’il faut déléguer d’urgence aux spécialistes de la rééducation cognitive, sociale et affective.

                        Des parents inquiets et blessés par les difficultés de leurs enfants continueront à trouver des coupables désignés dans les méthodes ou les enseignants. Il faut comprendre la douleur profonde de ces parents et de leur enfant. Par souci d’objectivité pédagogique, certains enseignants, impuissants à restaurer l’appétit scolaire, soulignent des difficultés qui deviennent irréversibles. Ils brisent alors les croyances parentales de restauration magique de la réussite scolaire. Cette épreuve de réalité n’est souvent qu’un couperet supplémentaire. La seule conduite digne est de les accompagner, les soutenir au maximum, avec tact et vérité, les guider sans les condamner davantage. Il y a toujours des solutions.

                    

                    
                        La nécessaire perfection pédagogique

                        Après avoir idéalisé l’école et été soumis aux dogmes et au pouvoir des maîtres, les parents coupés-collés sont arrivés au centre du dispositif scolaire. Aujourd’hui, leurs désirs et leurs aspirations doivent être respectés, entendus, valorisés. Leur participation, légale depuis vingt ans, à tous les niveaux du système éducatif, n’a fait qu’entériner cette affectivité débordante. Forts de ce nouveau droit, les parents (surtout ceux des classes favorisées) se situent autant à l’extérieur qu’à l’intérieur des murs de l’école – les enseignants ne sont plus les seuls maîtres à bord. Désormais cultivés, affranchis par le savoir supérieur que n’avaient pas pu acquérir leurs propres parents, ils ont un avis sur chaque détail pédagogique. Dans ces conditions, les tensions et les rivalités parents-enseignants vont bon train. Enfants et adolescents en sont souvent l’enjeu. Ils s’en amusent parfois, mais en souffrent le plus souvent.

                        Aucun enseignant n’étant parfait, les critiques et les rumeurs circulent, étayées par les a priori glanés dans les quartiers, les médias et les témoignages subjectifs des enfants. Comme la vérité sort de leur bouche innocente et que : « Mon enfant n’est tout de même pas un menteur ! », tout fait signe pour une persécution organisée. Les conflits sont inévitables. L’époque est assez paranoïaque, plaintes et procédures pleuvent au moindre dérapage. L’erreur est proscrite et chaque métier doit être défini par un cahier des charges inflexible. Il convient de se protéger derrière les alinéas serrés des règlements. La peur se diffuse. Les enseignants en mal de reconnaissance sont devenus frileux face à toute action et réflexion. Une parole lâchée, détachée du contexte de la journée scolaire, peut se transformer en discrimination, voire en insulte. Un geste d’agacement tourne à la maltraitance. Un peu de tendresse, et l’abus sexuel est suspecté… Les enseignants idéaux doivent être infaillibles, soumis aux règles strictes de leur institution, avoir une autorité « naturelle », être fermes et chaleureux, à l’écoute de tous, accessibles, stimuler l’éveil et la curiosité intellectuelle avec des méthodes approuvées par les parents et fondées sur un consensus scientifique… En somme, des compétences idéales pour des enfants idéaux. Les parents sont à l’affût, gare aux dérapages.

                        

                        Heureusement, les enfants du primaire restent du côté des enseignants. Ils ont en leur présence unique de représentant du savoir un exemple identificatoire inattaquable : « Si la maîtresse l’a dit, c’est que c’est forcément vrai. » C’est rédhibitoire, les parents ravalent leurs prétentions pédagogiques. Les enfants iront même jusqu’à défendre leur prof quand sa réputation sera ouvertement brûlée dans les barbecue-parties du quartier.

                    

                    
                        Les styles d’intrusion dans l’école

                        La scolarité est chargée d’histoires, de symboles et de souvenirs plus ou moins heureux pour chaque adulte. Au-delà d’être le fondement des garanties d’avenir des sociétés, elle représente tout un univers affectif qui a déterminé le destin de chacun. Les parents qui ont bénéficié de possibilités d’études secondaires sont les plus exigeants. C’est souvent dans le domaine scolaire que se développent leurs attentes les plus extravagantes. La plupart s’informent de leurs droits et des conceptions psycho-pédagogiques. Ils en retiennent et en comprennent surtout ce qui les arrange. Les dérives psychologisantes à propos de la scolarité sont caricaturales. Entre le désir d’avoir un enfant précoce, la peur de la dyslexie, la crainte de la maltraitance des maîtres… les interprétations s’enflamment et chacun de se référer qui à Dolto, qui à Piaget, ou au dernier psy à la mode sans les avoir vraiment étudiés. La mère du récit, que sa fille décrit comme une « déléguée militante », semble en être un spécimen caricatural. Le sociologue F. Dubet a bien décrit cette intrusion parentale dans l’école.

                        Certains parents coupés-collés, forts de leurs droits de « partenaires », s’immiscent dans les établissements avec un interventionnisme qui agace prodigieusement les enseignants. Autrefois coupés de toutes les décisions sur leur avenir scolaire, ils veulent désormais s’y coller. S’ils ont eu un parcours difficile, ils craignent que la machine infernale de l’école reproduise le même effet sur leurs enfants. Mais quand ces parents interventionnistes ont connu une belle réussite, la scolarité de leur précieuse descendance doit être encore plus brillante. Leurs enfants rois méritent tous les égards. Ils représentent l’avenir du royaume familial, une aristocratie qui doit être respectée par les précepteurs-enseignants. Dans ce registre, les parents-enseignants sont parfois les pires.

                        D’autres, parents poules, sont tout aussi présents, mais en se rendant surtout indispensables. Ils sont là pour tous les accompagnements et pour pallier gentiment les manques de moyens et d’organisation. Ils affichent un sourire éternel et apportent toujours des gâteaux maison pour la classe. Ils sont charmants, tentent de nouer des relations amicales avec l’enseignant mais finissent par devenir encombrants, autant pour l’enseignant que pour leur enfant qui aimerait pouvoir vivre un moment sans eux.

                        Le style de parents le plus détesté par les enseignants est celui du clientéliste démissionnaire et râleur. Des parents surbookés qui délèguent totalement l’éducation de leurs enfants et leur autorité à d’autres : grands-parents, baby-sitters et profs. Ils attendent en retour un service irréprochable pour l’entretien de leur « jouet » favori, à la hauteur de leurs investissements financiers. Ils s’enflamment à la moindre faille. Une mauvaise note de contrôle et ils mettent en place des cours de soutien individuel ultracoûteux pour souligner les incompétences pédagogiques de l’enseignant. L’entourage affectif et social est instrumentalisé, on en dispose à loisir selon la convenance du moment. Leurs enfants, apparemment gâtés, deviennent alors des produits marketing qui doivent valoriser l’image parfaite du parent. Dès l’âge de 3 ans, ils apprennent la musique, des langues étrangères, l’équitation, le maniement du multimédia… Ils devront être prêts, bien équipés, multifonctionnels, pour faire face aux lois impitoyables du marché.

                        Une autre catégorie de parents, issus de milieux modestes ayant été en échec scolaire, « évite » aussi l’école. Pour eux, le lieu est trop chargé de mauvais souvenirs et parfois d’humiliations. Derrière les murs, c’est le règne de l’Instruction. Ils craignent d’être convoqués pour qu’on leur répète combien leur enfant leur ressemble. Qu’il faudrait le stimuler, qu’il est cossard ou, pire, « limité ». Leur défense est la fuite. Ils ont du mal à faire confiance à un système qui affiche l’égalité, alors qu’ils ressentent surtout une inégalité criante qui s’accumule avec tous les avatars de l’exclusion (chômage, précarité, monoparentalité…) dont ils sont victimes. En raison de ce ressenti persécutif, une critique même bienveillante de l’enseignant est vécue comme un rejet supplémentaire. Cet évitement enfonce encore davantage l’enfant dans une répétition morbide de l’échec. Rappelons qu’en France plus de 100 000 élèves sortent du système scolaire chaque année sans aucun diplôme !

                    

                    
                        Les transformations du collège

                        Après une très longue première période d’adaptation scolaire de huit ans, la cour des grands se profile. Pour les jeunes, le collège est l’univers où ils partageront leurs métamorphoses sexuelles et cognitives et où ils joueront leur avenir scolaire.

                        Dès la sixième, tout se modifie. L’enfant du primaire devient un collégien, c’est-à-dire un adolescent. À 11 ans, cette identité sociale devance l’adolescence pubertaire qui bouleversera tout. Le jeune collégien ne tolère plus qu’on l’accompagne devant la grille, « C’est la honte ! ». Il opère une séparation qui ne va cesser de s’affirmer dans les prochaines années. Tout évolue, l’environnement scolaire est beaucoup plus éclaté, mais il fait écho aux changements corporels, affectifs et cognitifs.

                        L’adolescent social est encore chétif, mais il sait qu’il va pousser irrémédiablement. Depuis le CM2, le préado espère et se prépare à ce « passe-âge ». Le corps, les gestes et l’esprit de l’enfant vont disparaître sous la poussée pubertaire. Une disparition fatale aussi troublante pour les parents que pour les jeunes. La crainte d’être bousculé et maltraité par la méchanceté des groupes d’adolescents du « collège-coupe-gorge » peut être réelle mais elle est surtout imaginaire. Les jeunes collégiens s’adaptent vite et se coagulent au groupe de pairs pour se construire et résister aux grands qui, au demeurant, la plupart du temps, les ignorent.

                        Du point de vue scolaire, tout change : on passe d’une référence idéalisée au maître ou à la maîtresse à une pléthore d’enseignants segmentés. Cette disparité dilue l’investissement affectif que l’enfant opérait avec son instituteur. Plus moyen de se servir de cet appui pour commencer à s’opposer aux raisonnements des parents. Dorénavant, tout se perd dans la masse des enseignants et des nouveaux camarades. Chacun sait qu’il va grandir, changer ; tous ont à la fois hâte de ces bouleversements et les craignent.

                        Au fil des années, le raisonnement se modifie tout autant que le corps. La pensée se complexifie, les croyances anciennes sont abandonnées, les possibilités intellectuelles se transforment. L’ambivalence des idées, des désirs et des sentiments envahit toutes les relations. C’est ce qui rend les adolescents parfois insupportables, sûrs de leurs opinions, tout-puissants, gentils et agressifs, insaisissables. C’est une remise en question totale de la façon d’être et de pensée d’avant. Un avant tout proche et pourtant si éloigné pour ces jeunes en métamorphose. Chaque année, tout est remis en question à l’épreuve du corps qui devient pubère et de la tension sexuelle qui l’accompagne. La génitalité adulte s’amorce avec des désirs puissants. Tous les rapports humains sont infiltrés de cette érotisation. Les élèves de troisième sont devenus des grands sexués, qui sont à des années-lumière de l’arrivant en sixième.

                        Les jeunes adolescents et leurs parents savent que ces modifications sont inévitables. Impossible d’éviter de grandir : il faut se séparer de son corps et de son esprit d’enfant. La grâce infantile filmée en boucle durant les fêtes de l’école primaire devient une image passée, nostalgique. L’allure de l’enfant a disparu. Mais l’enfance survit. Bien tapie dans ce nouveau corps, elle reviendra toujours dans les régressions. Les adolescents rêvaient de grandir vite, mais pas pour de vrai. Le début de l’autonomie est donc intérieur, un bouleversement irréversible des anciens systèmes de représentation simplistes. Une liberté fabuleuse mais vertigineuse.

                        Les moins solides auront des difficultés à assumer l’ensemble de ces métamorphoses. Leur pensée abstraite sera incomplète, entrecoupée de retours permanents aux expériences concrètes rassurantes. Une régression à une période plus simple, plus sûre : l’enfance. Ces élèves hésitants connaîtront des ratés d’acquisition qui risquent de rompre leur scolarité générale. Les parents coupés-collés qui auront eu les mêmes ennuis y verront une répétition funeste. Ils ne les lâcheront plus, les difficultés scolaires deviendront leur ciment.

                    

                    
                        Orientations

                        À 16 ans, fin de l’âge limite de la scolarité obligatoire, les parents n’ont plus vraiment de pouvoir décisionnel concernant l’orientation. Celle de fin de troisième tombe comme un couperet définitif dont la décision appartient aux enseignants. Une orientation adaptée peut se révéler salutaire pour des jeunes parfois déscolarisés intérieurement, bien que présents au collège. Mais leurs parents coupés-collés supportent mal ce qu’ils ressentent comme une relégation, alors que des signaux d’alarme criants l’indiquaient depuis des années.

                        Le déni est toujours à la hauteur du désastre. Parents et adolescents acculés finissent par accepter l’aide des profs et des conseillers d’orientation. Ensemble, ils cherchent la solution la plus adaptée aux désirs, à la personnalité et au faible niveau du jeune. Il est vrai que les élèves de 16 ans en difficulté scolaire ont encore moins de capacités à choisir une orientation adaptée que les bacheliers de 18 ans tout autant indécis. Les parents se substituent souvent à eux pour ce choix impossible, mais cela accentue leur passivité. Certains parents accrochés à l’unique idée de réussite par le cursus général font appel des décisions qui préconisent  une orientation en lycée professionnel. Ils réclament une dernière chance, un redoublement salvateur. Faute de compromis, ils trouvent parfois des établissements privés qui proposent des classes de seconde adaptées sur deux ans. On se maintient dans le bain, c’est l’essentiel.

                        Au lycée, les jeunes se préoccuperont de questions existentielles et de choix cornéliens. L’adage parental assené depuis l’école primaire : « Tu ne travailles pas pour nous mais pour toi ! », n’est resté jusqu’alors qu’une formule creuse. L’exigence parentale de réussite scolaire est naturelle, mais trop souvent exagérée. Cet adage ne prend sens qu’après des années d’enfance et d’adolescence, lorsque l’on commence avec peine à se détacher des influences parentales. Autour de 17 ans, les jeunes perçoivent clairement la pertinence du message ; c’est vraiment devenu leur affaire, ils en sont totalement responsables. Avant cette étape, la maturité est trop fluctuante et les règlements de comptes psychiques se dirigent souvent vers les parents ou plutôt leurs représentations, ce que l’on imagine qu’ils sont.

                        Dans le témoignage précédent, la mère anxieuse a conservé tout au long de la scolarité de sa fille la croyance en une amélioration spectaculaire. L’apparition magique d’un ultime déclic est un rêve similaire à la fois chez les parents et pour les enfants meurtris par l’échec scolaire. Sa fille, devenue adulte, en a subi les conséquences. Son rapport à la scolarité est toujours un rapport de force, rarement une relation d’intérêt, si ténu soit-il. Elle se maintient dans une filière technologique intégrée aux cursus généraux de S, L et ES. Elle obtiendra ce qu’elle définit comme un bac « de complaisance », sentant son déclassement définitif dans son orientation de fin de seconde.

                        

                        L’école retiendrait trop longtemps dans son giron ces élèves à la fois maltraités et nursés que Bourdieu appelait les ratés relatifs. Ce processus de sauvegarde perverse dans l’institution pourrait s’interpréter comme une difficulté à se séparer des moins performants, avec le secret espoir qu’ils réussissent un jour grâce à la sacro-sainte attention pédagogique. Cette attention humaniste ne l’est peut-être pas tant que cela quand on en mesure l’efficacité. Armée de son bac de complaisance, la jeune femme continuera d’être l’objet des désirs et des angoisses parentales. On imagine la mère épuisée, pleine d’espoirs déçus et enfin pseudo-récompensée par ce bac. Cependant, ce miracle relancera son interventionnisme. Pour sa fille, la position passive et l’attentisme face à des enjeux d’avenir seront renforcés. La scolarité n’aura d’autre intérêt que celui d’avoir un statut valorisant et tranquille d’étudiante.

                    

                    
                        Le supérieur

                        Après le parcours global du lycée et la dernière porte franchie grâce à la clé du bac, la découverte du monde se profile. Les jeunes ont une envie frileuse de comprendre les arcanes de l’existence et d’y saisir leur place. À l’inverse, les parents coupés-collés qui ont eu cette démarche au même âge se sont engagés plus fermement dans leurs choix. Les jeunes étudiants issus de milieux modestes étaient fiers de leur accession à la fac, jusque-là réservée aux élites. Ils y voyaient une vraie promotion d’avenir. Le président Georges Pompidou n’était-il pas fils d’instituteur ? Ils y découvraient des profs militants, des porteurs d’idées qui débattaient des nuits entières avec eux, comme ceux de Vincennes. Ils ressentaient une solidarité soutenue par l’élan libérateur de la jeunesse. Ils s’engageaient totalement dans les mouvements étudiants. Ils défendaient une éthique universitaire pour tous. Ils croyaient à la libération de l’aliénation par le savoir. Ils manifestaient énormément, revendiquaient des moyens, occupaient leurs campus. Ils poursuivaient l’élan de Mai 68 en politisant toutes leurs actions. En revanche, ils étaient souvent obligés de travailler pour survivre. Ils s’étaient volontairement coupés de la dépendance familiale. Cette contrainte les a conditionnés très tôt à pouvoir mener de front plusieurs activités : intellectuelles, professionnelles, affectives et militantes.

                        Ce polymorphisme se poursuit encore pour une minorité d’étudiants (environ 10 %) : les étudiants actuels ont bien une certaine expérience professionnelle, mais souvent sporadique, durant les vacances ou durant les études, des baby-sittings ou du soutien scolaire. L’attachement et la fierté universitaire des parents qui venaient d’accéder à une strate sociale supérieure ne sont plus d’actualité. En quarante-cinq ans, on est passé de 215 000 étudiants à 2,5 millions, soit près de la moitié des jeunes de 18-25 ans.

                        Les étudiants actuels consomment du savoir selon les critères de compétition de leur cursus ; ils revendiquent leur statut, pas leur appartenance à une université – sauf pour quelques facs d’exception et des écoles prestigieuses qui leur garantissent l’admiration sociale. La majorité revendique une identité d’étudiant définie plutôt par son mode de vie que par le choix de ses études. C’est peut-être pourquoi les parents qui se retrouvent dans le vécu de leurs jeunes voudraient pouvoir leur insuffler les mêmes élans militants. Ils s’enflamment devant les incohérences du système scolaire et retrouvent leur fougue juvénile. Il est aujourd’hui devenu banal et parfois « de bon ton » de dénigrer l’université. Les poncifs sur l’état des universités françaises sont légion. Les clichés accusent des enseignements coûteux décalés de la réalité du marché, des profs élitistes planqués, sans attention pédagogique, et surtout un repaire de jeunes sans ambition, futurs travailleurs sous-qualifiés surdiplômés de pseudo-références. Devant ces clichés, difficile de faire un choix délibéré pour ce qui est considéré comme des cursus-parking inutiles.

                        Pour contrer ce discours défaitiste ambiant, les parents coupés-collés s’excitent et secouent leur jeune passif. Ils en viennent parfois à rédiger des manifestes de revendications étudiantes, comme au bon vieux temps. Cet embrasement semble laisser leurs jeunes étudiants plus ou moins indifférents, amusés ou résignés. Une absence de réactions rebelles qui pourrait s’interpréter comme une sorte de dépossession de l’élan vital par des parents intrusifs. Si l’élan se retrouve parfois au détour d’une manif, il s’essouffle vite, à la merci des loisirs ou de la consommation.

                        La plupart des parents coupés-collés ne tolèrent pas l’indécision scolaire qu’ils interprètent comme des caprices d’enfant gâté. Ils se démènent pour trouver une orientation adaptée. Comme la mère de l’exemple, ils courent les salons d’étudiants, à la place du jeune. Parents et jeunes savent que l’immense majorité des étudiants n’accédera pas aux cursus d’élite, même s’ils en ont parfois rêvé et leurs parents encore davantage. Des issues louables, moins inaccessibles, s’offrent toutefois avec un choix vertigineux. Comment trancher dans cet étalage infini aux étiquettes prometteuses ? Cette indécision légitime se double des attentes antérieures des parents qui reviennent à la charge : « Je savais bien que tu n’étais pas fait pour ça, tu ferais mieux de faire ceci, de choisir cela… »

                        L’étudiant a parfois l’audace de refuser la perle que ses parents coupés-collés ont enfin dénichée. Si, comme dans notre récit, il ose vouloir une alternative, c’est le conflit assuré. Les tensions de première adolescence qui s’étaient un peu apaisées reprennent de plus belle. Hurlements, claquements de porte et injures fusent dans le psychodrame de l’Avenir scolaire. Les parents, affolés de ce choix incertain et des impasses qu’il promet, prospectent avidement à la recherche de la solution qui garantirait une réussite tout en ménageant à la fois les désirs du jeune et la réalité. Ils continuent ainsi de prospecter pour l’avenir de leur progéniture qui les laisse faire passivement. Ils scrutent les classements sur internet, traquent les meilleurs établissements, les débouchés sûrs. Cependant, la culpabilité aidant, ils ne résistent pas trop aux désirs princiers de cursus improbables, surtout si leur enfant se montre enfin miraculeusement avide de connaissances. Le rêve d’un bac + 5 est tenace. Peu importe la qualité et l’utilité des titres obtenus, l’important c’est le + 4 ou + 5. Signe évident du sacrifice parental sur l’autel de leurs attentes, et d’une durabilité interprétée comme de la pugnacité étudiante.

                        Dans cette interaction de sauvegarde, tous les acteurs semblent responsables. Autant les parents dans leurs espoirs de titres qui les rassureront et qu’ils pourront exhiber, que les instituts supérieurs qui cherchent à développer et à pérenniser leur enseignement sous des prétextes d’égalité des chances, qu’enfin les jeunes, rarement dupes des démagogies ambiantes, mais qui se laissent porter plutôt que de s’engager dans une passion intellectuelle et un monde professionnel où ils risqueront d’être malmenés et déclassés.

                    

                    
                        Un noble statut

                        Les jeunes qui, comme celle de notre exemple, ont eu une scolarité médiocre, se rassurent grâce au statut valorisé d’étudiant. Ils continuent à combler les attentes insatisfaites de réussite scolaire que leurs parents nourrissent encore. Ils jouent le jeu de la curiosité intellectuelle enfin éveillée et s’inscrivent dans des cursus qu’ils pensent faciles. Ils vont pouvoir fréquenter la cour des élus. Ils évitent ainsi de s’engager trop rapidement vers une orientation adaptée. Ils repoussent le grand saut dans l’existence, vers le monde cruel du travail.

                        Notre jeune fille est consciente de ses lacunes, mais les banalise. Elle suit simplement son amie pour profiter de ce statut génial d’étudiante. Elle fera comme de nombreux indécis, elle tentera les enseignements en « o » les plus attractifs : psycho, philo, socio, ethno, archéo… Autant de sciences passionnantes qu’on taxe abusivement de « refuges ». Ces attirances sont pourtant clairement signifiantes. L’envie de comprendre les fondements de l’humanité, les idéologies, l’histoire, la sociologie et les méandres des comportements humains est évidente. Un désir légitime à la veille de devenir adulte, mais uniquement toléré pour les brillants élèves motivés. Les étudiants à lacunes ne pourront que picorer dans ces cursus, en avoir un avant-goût parfois amer, avec des modules rébarbatifs, comme les « stats » dont il est question dans le récit.

                    

                    

                    
                        Un attachement utile

                        Ces tergiversations complexes entre étudiants, parents et scolarité en indignent certains qui considèrent que c’est du gâchis et du temps perdu. Pourtant, ce temps d’études de transition hésitant correspond à la nouvelle temporalité de la maturité. Rares sont ceux qui sont motivés et déterminés à 20 ans. Ces étudiants errants ne se perdent pas forcément dans leurs essais de cursus. Ils n’ont peut-être pas de fulgurances, comme les élèves ultraperformants, mais ils finissent par mûrir lentement, à leur rythme. De nombreuses carences du savoir peuvent se combler toute la vie, comme en témoignent tant d’autodidactes étonnants, et nul n’est tenu à l’immobilisme intellectuel. Parmi les parents coupés-collés de ces étudiants lents, on compte d’ailleurs beaucoup d’autodidactes : des ingénieurs « maison », des diplômés du CNAM, des journalistes, des écrivains sans le bac. Ils tolèrent certes peut-être mieux ce parcours incertain de leurs enfants, mais ne supportent pas leur manque d’enthousiasme. Cependant, même pour les plus indécis, le temps fait son œuvre. Les jeunes finissent par s’imprégner du rapport au savoir et ils sont fiers d’avoir plus ou moins suivi une filière intellectuelle. Ils en rajoutent parfois pour frimer ou gonfler leur CV, mais c’est la preuve d’un respect face aux apprentissages. L’éveil magique dont rêvaient leurs parents ne s’est peut-être pas produit, mais le rapport à l’immensité du savoir est enfin opérationnel. Leur vocabulaire s’est enrichi, tardivement mais sûrement, leur orthographe s’est enfin améliorée.

                        C’est cette assistance conjuguée des enseignants attentionnés, des autres étudiants et surtout des parents coupés-collés qui permet de mûrir lors de cette longue transition. Il faut du temps avant de pouvoir déterminer un vrai choix professionnel adapté aux possibilités réelles du jeune.

                        Or les étudiants indécis et soutenus traversent cette longue période de mal-être sans trop de casse. Malgré des échecs et des moments angoissants, voire dépressifs, ils ne s’effondrent pas. Leurs parents coupés-collés absorbent et colmatent leur mal-être. Après cinq années de tentatives, la jeune femme de notre exemple a enfin accepté une orientation adaptée, déjà suggérée à l’origine par ses profs de lycée. Comme par hasard, elle connaît au même moment une profonde relation amoureuse. L’épreuve de réalité est longue à accepter, mais avec le temps…

                    

                

                
                    Jeune soumis – parents exigeants

                    Papa nouait sa cravate avec son style magicien. Il était si chic : costard bleu nuit, chemise blanche, pompes rutilantes. Coup d’œil au miroir de l’entrée et dernière admiration du cadre sup. Dans le couloir, sa photo en jeune ouvrier lui rappelait les miracles de l’ascenseur social. Depuis sa cotte bleue et ses protège-tympans assortis, il avait fait du chemin. L’ajusteur fils d’ouvrier était devenu ingénieur et directeur à force d’années de cours du soir et de formations maison. Il m’avait souhaité la même gloire, mais beaucoup plus rapide. La voie royale, les grandes écoles et les plus belles places. Depuis « Mat sup » (ma dernière année de maternelle), il me préparait au bataillon d’élite. Seul ombre à ses projets : les maths n’entraient pas dans mes gènes. J’ai tout de même eu mon bac S sans éclat au prix de centaines d’heures de soutien. J’en ai été gavé soirs et week-ends. Pas de potes, pas de soirées, juste un peu de jeux en réseau. La prépa n’était pas celle espérée par papa. Dans ma petite piaule louée chez l’habitant (proche de l’école et bien surveillée), je m’énervais devant des tonnes d’équations « absconnes ». Mes moyennes étaient déplorables. Je l’avais caché, bien sûr, mais en février j’ai craqué. J’ai récolté la tempête, les pleurs de maman, les hurlements du père et, devant ma sidération, plus un mot. Le silence. Papa a cherché une autre prépa, mais intégrée. Il me fallait un cadre, une structure ! Problème : personne ne voulait de mon niveau minable. Année bloquée, des nuits sur « World of Warcraft ». J’ai émis l’idée d’une prépa commerce. Je me doutais de la réponse, tous les poncifs ont défilé : école à fric bidon, alcoolisation de dégénérés, aucun débouché… Je n’ai même pas essayé de parler de l’école de cinéma où mon ami d’enfance s’éclatait. Je connaissais déjà la réponse : un repaire de gosses de riches qui font mumuse avec leur ordi et leur caméra… L’année suivante, après trois mois chez McDo, je me suis retrouvé propulsé en IUT aéronautique. Là encore, j’ai été coincé par ces satanées maths. J’ai vraiment déprimé un sale coup. Après un mois de réclusion dans ma chambre, on m’a filé des médocs et un psy. Papa m’a pris à l’usine. Les ouvriers étaient sympas, mais un peu moqueurs devant mes maladresses. Le fils du patron aux pièces ! Avec ce genre de piston, l’usine était en danger. Mon oncle m’a sauvé d’un probable accident de travail. Il m’a proposé un essai de vendeur auto dans sa boîte. En trois mois j’avais vendu la concession. Tonton a téléphoné à son frère : « Ton fils est un vrai petit génie du commerce, je le garde ! » Papa a grimacé, mais il m’a emmené chez son tailleur.

                    

                    
                        La soumission scolaire

                        La soumission des jeunes aux désirs ciblés de réussite scolaire des parents n’est plus aussi fréquente et caricaturale qu’autrefois. Durant des siècles, les sociétés se sont structurées autour de cette transmission des savoirs et des biens. Après les artisans et les paysans, jusqu’à une époque récente, les notables insistaient lourdement pour que leurs enfants reprennent l’affaire en fréquentant les mêmes écoles. Les médecins, architectes, notaires ou autres avocats généraient forcément une filiation qui reprendrait leur clientèle. Ce clonage assigné depuis l’enfance est devenu marginal. L’exemple tragique de Cyril Collard reste emblématique des risques encourus par une soumission totale aux désirs parentaux. Brillant élève ingénieur comme son père, il prend conscience de cette subordination absolue et arrête ses études pour exister pleinement. Il s’est libéré en écrivant et en révélant son homosexualité de manière outrancière mais aussi suicidaire.

                        Actuellement, les parents brillants continuent de penser que la précocité intellectuelle de leur enfant attesterait le sang « aristocratique » familial. Les progrès de l’imagerie cérébrale dernier cri étayent cet espoir et les craintes renouvelées d’un complot eugéniste. Pour parfaire la preuve irréfutable d’exception, certains parents « génétiquement porteurs » rêveraient de la voir apparaître dans une trace d’ADN ou sur les images d’une IRM. La science toute-puissante signalerait le gène rare de l’intelligence et permettrait de découvrir des synapses fulgurantes cachées dans les replis du cerveau.

                        

                        Ces élites n’hésitent pas à investir l’enfant du même destin glorieux qui les a élevés socialement. Un désir relativement banal qui peut prendre parfois des allures de contrainte et de sujétion.

                        Les parents coupés-collés d’origine modeste, comme le père de notre exemple, sont tout aussi exigeants. S’ils ont pu accomplir un parcours sans faute grâce à leurs efforts d’apprentissage, ils souhaiteront légitimement la même réussite, sinon mieux, pour leurs enfants. Les sacrifices et les efforts intellectuels pour se hisser socialement seront projetés dès le plus jeune âge. Souvent au début des premiers apprentissages : « en Mat sup ». L’assignation est parfois caricaturale pour un enfant désigné dans la fratrie. C’est celui qui porte tous les espoirs. Ses parents lui inventent des goûts et des capacités qu’ils alimentent à renfort de persuasion et de jouets adaptés. Ils façonnent leur futur prodige avec amour. Chacun espère qu’il assurera la pérennité de l’ascension sociale et de la nouvelle identité prestigieuse de la famille. Devant les aléas scolaires de cet enfant désigné, les parents exigeants s’affolent. Ils le secouent, accusent l’école, ses méthodes, ses enseignants. L’établissement ne remplit pas la mission pédagogique qu’ils lui ont fixée. Ils cherchent des supports extérieurs, des méthodes miracles, des coaches hors de prix pour pallier les carences que le futur génie accumule.

                    

                    
                        Les nobles filières scientifiques

                        Dans l’idéal populaire, le bac S est de rigueur, sauf rares exceptions. Il est devenu très exigeant en connaissances scientifiques, bien plus que la mathélem ou l’ancien bac C. La différence de débouchés entre filières scientifiques et littéraires, déjà criante en 1970, s’est creusée.

                        Les facteurs de réussite, autrefois caricaturaux, se sont complexifiés. La primauté accordée aux maths, avec le seul bac S comme référence, engage la préparation athlétique des élèves qui débutent leur training de haut niveau dès la classe de première S. Quel que soit le cursus envisagé dans le supérieur, ce bac de bûcheurs sera une clé pour toutes les voies en dehors des filières économiques et sociales ou purement littéraires. En fin de seconde, les non-admis en S se considèrent souvent comme des déclassés. La discrimination, moyennement sensible au collège, se dessine fortement au lycée. Les parents les plus ouverts ne pourront pas s’empêcher de signaler leur déception, bien que ceux-là prétendent, à juste titre, que toutes les filières ont leur valeur. Les parents exigeants, eux, en rajouteront et signifieront lourdement leur contrariété. Dans notre exemple, on perçoit l’acharnement du père à tenter de développer les aptitudes mathématiques de son fils. Il a balisé son destin : il deviendra forcément ingénieur, comme lui et mieux encore, issu d’une grande école. Le rêve absolu est d’arriver à placer son jeune dans les filières d’excellence : les prépas prestigieuses qui garantissent une réussite aux concours les plus difficiles.

                    

                    
                        Réussir encore davantage

                        On peut s’autoriser désormais, sans honte sociale inconsciente, à arriver au niveau inaccessible des élites. Tout le monde y croit. Les principes républicains d’ascenseur social favorisés par l’expansion des Trente Glorieuses ont permis à des jeunes du baby-boom de toutes origines de s’élever et d’occuper parfois des postes clés. Passés de l’autre côté, il est légitime que ces parents coupés-collés nourrissent des espoirs similaires sinon plus prestigieux pour leurs enfants.

                        Il est très difficile de raisonner les parents self-made-men exigeants. Ils ne peuvent pas envisager un ratage de leur filiation qui annulerait tous leurs efforts d’ascension. Un retour en arrière inacceptable. Dès lors, ils n’arrivent pas à moduler une guidance scolaire attentive, ils préfèrent le forcing. Leur espoir est une sorte de partie idéale d’eux-mêmes projetée sur un de leurs enfants.

                        Cette lourde désignation est perçue par l’enfant dès son plus jeune âge. Il sent la pression et l’orientation suggérée, bien avant qu’il comprenne clairement le projet de son parent. Comme celui de notre exemple, il va se défendre inconsciemment. Il résistera comme il peut, entre soumission et opposition.

                        Ces enfants sont parfois bloqués scolairement dans certains registres de raisonnement. En cédant aux désirs puissants de leurs parents, ils n’existent plus, ils sont engloutis. Les orthophonistes connaissent ce genre de blocages inconscients qu’ils tentent de dénouer au cours de nombreuses séances de rééducation et de négociations avec les puissantes exigences parentales. Après des années de résistance plus ou moins efficaces, les enfants trouveront des compromis qui ménagent les désirs parentaux et la nécessité d’éviter les affres de l’échec scolaire. Ainsi, malgré ses difficultés initiales avec les maths, le jeune homme cité ci-dessus finit péniblement par avoir un bac scientifique. Ce demi-succès ne décourage pas la pugnacité du père qui insiste pour qu’il poursuive son rêve d’ingénieur. Une obstination qui plonge son adolescent dans un sentiment d’incapacité encore accru à l’épreuve des études scientifiques. L’acharnement majore le risque de rupture du rêve paternel. Cette rupture est inenvisageable et toutes les pistes sont tentées pour trouver une issue. Lorsque le jeune tente de proposer une alternative, elle est rejetée par le despotisme de l’espoir paternel. L’orientation commerciale suggérée, qui incarne l’art opposé de la rigueur scientifique, est immédiatement dénigrée : un tel changement d’orientation signifierait l’annulation d’années d’efforts et de sacrifices partagés – le père durant sa vie d’adulte, le fils durant tous les méandres de sa scolarité. Une rupture définitive du projet risquerait d’être très douloureuse, autant pour le jeune que pour son père : épuisé par l’argumentaire paternel, le jeune finit passivement par accepter les propositions les plus improbables.

                        L’accumulation des échecs ne décourage toujours pas le père. Il ne lâchera rien ! Il imagine une ultime tentative en embauchant son fils à l’usine. Il pense, comme beaucoup de parents de jeunes adultes, qu’avec cette rude épreuve de réalité, son fils y arrivera enfin. Il suivra le même parcours autodidacte que lui-même. Épuisé, garrotté par une loyauté absolue, le fils n’a plus aucune autre issue que la dépression voire l’accident corporel. Heureusement le hasard et la nécessité se conjuguent et le secteur commercial, maudit par le père, sera l’issue salvatrice où il retrouvera confiance en lui et s’épanouira.

                        Cette difficulté d’un père à renoncer à un projet de transmission de carrière pour son enfant est ici caricaturale. Les jeunes soumis sont plus rares qu’autrefois, mais le phénomène persiste. La projection grossière des désirs parentaux risque néanmoins de s’étendre sous couvert d’angoisses face à un avenir incertain et des bons sentiments. Il est difficile d’orienter avec pertinence le destin scolaire des enfants : c’est une interaction complexe qui se noue depuis leur conception même. Pour les parents, l’enfant imaginaire connaîtra une réussite encore plus éclatante, réalisera les rêves frustrés, réparera les manques et les blessures. Ce fantasme originel à toute parentalité n’est jamais totalement effacé. Il existe toujours, plus ou moins intrusif et envahissant.

                        L’exemple célèbre de soumission ambiguë à un père est celui du tennisman André Agassi. Fils d’un émigré iranien de Las Vegas, le petit Agassi, quatrième du nom, se voit investi de tous les espoirs de réussite sportive et financière choisie par son père. Ce dernier, comme de nombreux immigrés, s’est sacrifié et a reporté tous ses rêves de l’american way of life sur ses enfants. Dans son autobiographie, André affirme n’avoir jamais aimé le tennis. Mais il avait des dons certains et a dû se soumettre aux surentraînements sportifs dans l’abnégation et la douleur. S’il l’a fait, c’est pour son père, et malgré lui. Il en prend conscience à 27 ans, après une dépression accompagnée d’une consommation de produits toxiques qui entraîne son déclassement. Une psychothérapie lui permet de comprendre son assujettissement et de s’en dégager. Il reprend alors son destin en main et retrouve une puissance incroyable, à la reconquête d’une gloire façonnée depuis l’enfance, mais qui lui appartient désormais à part entière.

                    

                    
                        Les limites du rêve

                        Aujourd’hui, l’heure n’est plus à la soumission mais à l’épanouissement. Un enfant, si exceptionnel soit-il, n’a pas forcément à suivre la voie royale de son père ou de sa mère. Il doit pouvoir exprimer ses désirs, répondre à ce qui l’attire, et assouvir ses rêves les plus ambitieux si les moyens des parents le permettent.

                        Les parents coupés-collés actuels tentent donc d’encourager au mieux les choix épanouissants de leurs jeunes indécis. Il y a cependant des restrictions à cet accompagnement attentif. Certains semblent aveuglés par une culpabilité maladive qui les soumet aux désirs les plus incroyables de leurs enfants.

                        Une tendance qui s’amplifie dangereusement et se remarque particulièrement dans le choix de certaines études artistiques. Les parents rêveraient eux-mêmes de pouvoir suivre ces cours passionnants, mais ils n’en ont plus le temps : ce sera pour plus tard, à la retraite. Ils encouragent alors ces cursus mirifiques qui vont forcément épanouir la sensibilité et les dons de leurs futurs maestros. Les jeunes, qui n’ont pas toujours de passion évidente, ni les années d’entraînement rigoureux nécessaires à toute activité artistique – musicale, chorégraphique ou autre – acceptent volontiers des orientations aussi alléchantes. Ils cèdent sans difficulté à l’envie, à peine masquée, de gloire facile, relayée par les médias. Les parents ne sont pas vraiment dupes, mais ils préfèrent curieusement cautionner ces projets utopiques. Ils payent durant des années des écoles aux promesses éloquentes. C’est ce que condamne le père de notre exemple.

                        Heureusement, ces cursus passionnants réservent parfois de bonnes surprises d’épanouissement. Mais chacun sait qu’il y a très peu d’élus, si l’on retire du lot les passionnés acharnés qui finissent par y arriver et les filiations réservées. Pour l’immense majorité, il y a donc peu d’autres débouchés que ceux de changer de voie ou de conserver l’espoir dans une dépendance infinie. Dans le meilleur des cas, les jeunes trouveront un conjoint sponsor, mais, plus fréquemment, le soutien restera très longtemps du côté des parents coupés-collés. Ces derniers, après avoir encouragé cette carrière improbable dont ils ont souvent été eux-mêmes frustrés, conserveront un lien de dépendance éternel avec leur artiste incompris. Encore une manière de jouer avec les espoirs et les rêves d’enfant pour ne jamais se quitter. L’artiste pseudo-indépendant et libre ne supportera pas d’être toujours tributaire des subsides parentaux. Des conflits inévitables continueront d’alimenter un lien familial tendu mais coriace.

                        Certains parents n’adhèrent qu’en surface à cette reconnaissance du libre arbitre, et ils n’échappent pas à la tentation d’influencer leurs enfants. D’autant plus s’ils sont valorisés socialement par leur statut. Dans ce cas les jeunes qui ne suivent pas la trace familiale ne sont plus forcément maudits. Le choix qui leur est laissé est relatif mais possible. Ces étudiants héritiers subventionnés, qui n’auront pas automatiquement suivi les voies élitistes des concours et des grandes écoles, peuvent se laisser aller à la fumisterie. Tout juste un peu culpabilisés d’avoir déçu la pression parentale. Il leur est possible de suivre un cursus différent, conforme à leurs aspirations acceptées. Ces parents magnanimes perpétuent ainsi la tradition de l’aristocratie et de la grande bourgeoisie qui envoyaient en Italie ou en Grèce leurs jeunes prodiges pour qu’ils s’imprègnent de l’essence de la civilisation. Certes, après un siècle de voyages initiatiques, il ne subsiste que peu de Stendhal. Mais l’embourgeoisement des classes populaires donne désormais la possibilité aux jeunes de goûter avant de choisir. Avec la démocratisation du voyage culturel, aurons-nous quelques héros littéraires nés de leur expérience Erasmus ?

                        

                        Grâce au prolongement infini de la dépendance parentale, les choix de cursus ne sont vraiment plus définitifs. Ils peuvent aisément être abandonnés. Après avoir poursuivi en dilettantes un chemin personnel, intéressant mais pas forcément lucratif, les jeunes les plus brillants pourront rejoindre le registre familial, reprendre des études vers les métiers valorisants voulus par les parents, sans pour autant que ce soit une règle. Après avoir goûté à l’optionnel, on revient à l’essentiel. La pérennité est assurée sans conflit. Une forme de loyauté light assez efficace inconsciemment. On se coupe momentanément mais on se recolle nécessairement.

                    

                    
                        S’exprimer et soutenir

                        Pour les parents, les deuils de projets de carrière assignés aux enfants sont complexes mais indispensables. Il est possible, et même souhaitable, d’exprimer ses ambitions pour eux. Chacun a le droit de formuler ses espoirs, fussent-ils un peu mégalos et en totale inadéquation avec les envies et les dispositions du jeune. C’est une preuve d’intérêt et d’amour. Il est toujours préférable d’en parler plutôt que de ne rien dire ou, pire, d’affirmer : « Tu feras ce que tu veux du moment que cela te plaît et que tu t’épanouis. » Belle formule creuse pour laisser un choix impossible à faire. Qui détient la recette du bonheur ? Personne, et sûrement pas un jeune adulte en recherche de cursus scolaire. L’accompagnement du choix d’études est délicat, mais souvent nécessaire. L’attirance pour une orientation ou une autre demande à être justifiée, décortiquée. On ne s’aventure pas dans un cursus comme on dégote un vêtement en solde.

                        

                        Certains jeunes, angoissés devant ces choix cornéliens, préfèrent laisser la main aux parents enthousiastes qui, eux, « savent ». C’est un jeu qui risque de se révéler dangereux : ils risquent fort plus tard de reprocher à leurs parents d’avoir fait un choix inadéquat à leur place.

                        Les enjeux attachés aux projets scolaires sont sérieux : il convient de les examiner en commun dans le détail, d’en étudier les avantages et les inconvénients. Éviter les a priori et les forums internet succincts ou biaisés, prendre son temps et se décider au mieux ensemble. C’est ainsi que les jeunes arrivent à trouver de vrais compromis entre leurs désirs et leurs compétences.

                    

                

                
                    Jeune déterminé – parents fiers et déçus

                    On était fiers de sa tenue rutilante et de son allure d’athlète. Il est revenu si déglingué. Pourtant, il était si déterminé. Il avait commencé par arrêter le foot malgré mes rêves d’en faire un champion. Il était pourtant doué, aussi véloce et malin que moi au même âge. Étant entraîneur, je l’encourageais sans relâche. Il progressait, je le préparais aux futures détections d’espoirs. Je le voyais déjà… J’ai dû enfouir mes rêves, il se préparait pour un autre destin, pour lui bien plus glorieux. Depuis ses dix ans et l’incendie enrayé chez son papy, la fascination pour les pompiers ne le lâchait plus. À la suite du drame du 11 Septembre, les héros sacrifiés l’ont définitivement conquis. Après ses collections de camions rouges, il a enchaîné les stages, les concours. Fini le foot, le théâtre, les études littéraires et même les copains. Il s’est acharné et a fini par s’engager. Il avait tout juste 18 ans. Il a fait un peu comme moi. J’étais parti au même âge, laissant mes parents ahuris, pour une passion illusoire de liberté. La différence, c’est que je ne suis jamais revenu malgré mes inévitables déboires.

                    Dans l’immeuble, tout le monde nous enviait. C’est bien connu : le pompier fait rêver. Devant notre avidité à connaître ses faits d’armes, il nous décrivait quelques exploits, mais il préférait nous parler de tous ces pauvres gens qu’il rencontrait. Il vivait à la caserne et chez un collègue. Un mauvais canapé remplaçait son cocon. Ses nuits étaient sans cesse hachées par les alarmes. Pas de repos pour les braves. Son existence ressemblait à un entraînement perpétuel. Une belle vie de noble courage qui un soir s’est effondrée. Il est revenu épuisé, les yeux sanguins, désespéré. C’était fini, plus question de jouer au soldat sauveur. Son chef était épouvantable, on le prenait pour un abruti, les collègues, de vrais hypocrites, les missions médiocres… Il était salement déprimé. Je pense qu’il avait subi trop de contraintes, de fatigue, vu trop de misères et de banalités sordides. Il est devenu coléreux, agressif, il faisait peur. On le ménageait, sa mère lui apportait ses repas dans sa chambre où il s’était cloîtré. Je ne l’approchais plus, à la moindre réflexion il aboyait et tapait dans les murs. Il a parlé longuement avec notre médecin et a accepté de prendre des médicaments. Depuis quinze jours, son regard s’illumine à nouveau. Il a commencé une psychothérapie, il aimerait comprendre, nous aussi. Hier il a évoqué une éventuelle formation d’ambulancier. Un petit souvenir de sirène prioritaire.

                    
                        Avoir un battant

                        Le rêve de tout parent est d’engendrer un enfant déterminé et tenace. Un être enthousiaste qui s’accroche à une passion sportive ou artistique. Ses efforts constants seront encouragés. Les niveaux d’excellence seront espérés dans un élan commun jusqu’à la consécration, la victoire. Alors que la plupart des enfants ne font que des essais dont ils se lassent vite, il en existe quelques-uns qui ne lâchent rien. Ce fantasme parental est relayé par toutes les bonnes fictions littéraires ou cinématographiques : l’enfant sage, fasciné par les étoiles filantes d’été avec la complicité de son grand-père, qui deviendra astronome voire spationaute. Autre image idéale : celle du rêveur oublieux du quotidien et perdu dans ses livres qui devient poète ou écrivain.

                    

                    
                        Les passions changeantes

                        Cette allégorie de l’enfant promis à un destin inéluctable est tenace. Un idéal d’autant plus espéré que la réalité est bien plus aléatoire. Les passions d’enfant durent rarement, malgré l’appui pressant des parents enthousiastes. Rêves et héros sont souvent très symboliques selon l’âge, le sexe et le contexte culturel et familial.

                        À 3 ou 4 ans, âge des oppositions et des interdits, les enfants rêvent d’uniformes, de loi puissante au-dessus de celle des parents. Ils se voient militaire, policier ou pompier. Une autorité casquée, prioritaire, crainte et respectée. Sans en comprendre le sens, ils sentent que ces métiers incarnent le pouvoir social. Ils les imitent, commandent, régentent, s’initient ainsi au jeu du pouvoir et de l’agressivité.

                        Vers 5 ou 6 ans, ils s’identifient à leurs enseignants, rejouant la découverte des apprentissages avec leurs puînés ou leurs poupées.

                        Ensuite, ils voudront être des héros magiques de dessins animés, de films cultes ou de jeux vidéo dotés de pouvoirs absolus. Puis ils partageront la fascination des champions du moment quel que soit le domaine : ils s’inscriront au foot, au judo… selon la mode, changeront pour une autre discipline plus branchée. Une preuve de leur perméabilité et de leur adaptation sociale.

                        À l’adolescence, les passions s’émoussent souvent. Les nouvelles attirances s’annoncent colorées des pulsions sexuelles de la puberté. Les parents se désolent : ils avaient mis tant d’espoir dans son « jeu », il ou elle était si doué. Les passions équestres des filles cèdent le pas aux envies classiques de pouponner en devenant puéricultrice ; à 13 ans, cela souligne le mouvement psychique de sublimation d’un élan pubertaire bouleversant avec des fantasmes précoces de maternité. Au même âge, les garçons, épris de jeux vidéo, rêvent de devenir concepteurs, de soumettre et maîtriser le monde. Tous ces fantasmes et ces identifications sont utiles pour l’édification de la personnalité.

                        Cependant, tout ce processus est très fluctuant, à chaque période ses héros et ses attirances. Les parents coupés-collés, eux, s’enflamment vite devant les élans de leurs petits, y voient une prédestination pour une carrière et l’encouragent parfois lourdement. On l’observe souvent dans le rapport à la musique. Les jeunes, bien que multistimulés par les médias, sont très peu nombreux à jouer d’un instrument et à créer leur musique. Leurs parents, qui grattouillaient au coin du feu, ont pourtant rêvé pour leurs enfants géniaux des harmonies de concertistes. Ils se sont parfois ruinés dans des cours de piano, vite abandonnés, identifiés à des devoirs supplémentaires. Un désir de transcendance artistique avorté face aux méthodes trop rigoureuses et élitistes des conservatoires et une espérance parentale démesurée.

                        

                        Devant leurs enfants, ces parents coupés-collés ont retrouvé les aspirations qu’ils avaient au même âge. Certains imagineront qu’ils sont passés à côté, qu’ils auraient pu faire carrière, mais qu’on ne leur a pas laissé cette chance. Ils en veulent à leurs parents qui n’auraient rien perçu de leur élan ou pire, qui trouvaient ces engouements ridicules à côté de leurs desseins d’avenir. Des castrateurs impardonnables. Ces parents coupés-collés qui auront été traumatisés par ces frustrations ne prendront pas à la légère les passions volubiles de leurs enfants.

                    

                    
                        Les dons forcés

                        Certains enfants qui manifestent bruyamment leurs attirances se voient propulsés par des parents en mal de reconnaissance sociale. Devant un petit minois charmant et une voix gracieuse, certains, naïfs et mégalos, imaginent une graine de star : ils déguisent l’enfant poupée qu’ils traînent dans des concours grotesques, dans l’espoir d’en faire un futur top model. D’autres enfants victimes sont épuisés par des surentraînements sportifs, musicaux ou scolaires. Ces caricatures de rêves élitistes ne sont plus réservées à l’Amérique profonde ou au coaching asiatique, elles sont mondialisées. Les parents vulnérables qui fondent tous leurs espoirs avortés dans la revanche par procuration sont légion : à leurs enfants fétiches de combler leurs carences par un succès si possible médiatisé et lucratif. Dans une société de téléréalité et d’inflation en stars éphémères, les victimes sont nombreuses même si elles affirment ne pas être dupes.

                        Fréquemment déçus, les recalés du fantasme glorieux sont autant les jeunes que leurs parents. Ce lien mégalomaniaque est une manière de ne plus se lâcher, autant dans l’hypothétique ascension que dans la descente implacable. Gloire et défaite partagées avec un lien émotionnel puissant.

                    

                    
                        Une détermination imprévue

                        Il arrive heureusement qu’un domaine particulier soit choisi sans l’influence des parents. Cet élément, caricaturé dans notre exemple, peut s’inscrire beaucoup plus subtilement mais déclencher les mêmes déterminations. Untel deviendra médecin ou infirmier après avoir vécu auprès d’un proche malade. Un autre sera architecte pour bâtir toutes les demeures dont rêvaient ses parents mal logés. Aucun enfant ni adulte ne choisit par hasard une vocation tenace. Elle est rarement imposée par les désirs parentaux. C’est plutôt la conséquence de multiples éléments qui vont déterminer les choix conscients et inconscients. Des événements marquants, symboliques, des rencontres, des métiers fascinants, qui donnent du sens, de la valeur. Tout un univers chargé d’attentes, de fantasmes partagés, d’aptitudes à se stimuler soi-même sans autres contraintes que l’envie et l’espoir. Face à cette tendance, les parents sont comblés. Ils pensent que leur enfant passionné a une personnalité hors du commun.

                        Selon l’histoire de chacun, des souvenirs intenses souvent partagés par un groupe de proches deviennent des marques émotionnelles durables. Selon l’âge, les circonstances, les désirs, les projections parentales…, l’événement va devenir un élément majeur de l’histoire familiale : une émotion historique. C’est le cas des pompiers, soldats du feu, sauveurs du grand-père du récit alors que l’enfant n’a que 10 ans. Un moment crucial qui va déterminer la passion du petit-fils fasciné. Cet épisode flamboyant est autant traumatique qu’initiatique. Les pompiers ont réussi à sauver la lignée générationnelle. Le grand-père a survécu à l’incendie, le père affolé est rassuré, le petit-fils d’abord terrifié absorbe la masse émotionnelle et s’émerveille. Pour cet enfant, il est probable que les pompiers, déjà classiquement magnifiés, soient devenus des demi-dieux qui ont modifié le destin familial. Une inscription profonde dans la construction de son imaginaire.

                    

                    
                        L’intransigeance

                        Les adolescents profondément déterminés dans leurs projets ne sont pas le produit de projections parentales pathologiques. Pour des raisons souvent panachées d’influences et d’émotions, ils s’adonnent totalement à leur passion durant des années. Cette ténacité donne la plupart du temps des résultats qui encouragent à la poursuite de leur projet. Les étudiants chercheurs qui suivent de très longs cursus en sont un étonnant exemple. Ils passent des milliers d’heures à étudier. Une délectation intellectuelle qui fait aussi la gloire des parents. Ce parcours excessif ne les mène pas forcément à des postes prestigieux, et même malheureusement parfois à aucun débouché. Ils connaissent les arcanes incertains de l’avenir du chercheur, mais ils ne se découragent pas et leurs parents les soutiennent avec militantisme. Ils s’accrochent et finissent parfois par obtenir un poste. Sinon, ils s’exilent dans d’autres pays plus ouverts, plus dynamiques qui accueillent et valorisent leurs compétences. Les parents trouvent scandaleux ce manque de reconnaissance nationale. Leur Tanguy si brillant est obligé de fuir à l’étranger pour gagner sa vie. Après vingt-cinq ans de vie scolaire et trente de vie familiale, la séparation est douloureuse autant pour les vieux étudiants que pour leurs parents.

                        En revanche, cette détermination peut être une manifestation névrotique à tendance obsessionnelle avec des entraînements rituels immuables. Un enfermement inquiétant qui est relativement supporté par l’entourage, si l’enjeu est scolaire. On retrouve souvent ce type de comportement chez les anorexiques. Une manière pathologique de se gaver de savoir à défaut de nourriture.

                        En dehors de ces cas de forcenés qui s’imposent un idéal impossible d’excellence, certains jeunes équilibrés se transcendent dans une passion. À l’adolescence, il y a toujours un fond de mégalomanie qui alimente l’effort passionné. Cette croyance toute-puissante est nécessaire pour se transcender, mais elle reste dangereuse à des seuils trop élevés.

                        La compétition dans tous les domaines redonne un élément objectif de réalité. Elle est utile pour les forcenés : elle leur évite l’enfermement et leur permet de se confronter à la rivalité qu’ils fuient parfois dans leur toute-puissance. Les champions du monde sont rares, mais les héros de la vie sont heureusement plus répandus.

                    

                    
                        Parents dépassés

                        Les parents ayant un enfant passionné sont à la fois fiers et fascinés par leur ardeur et parfois inquiets de son envahissement. Ils n’ont plus leur place, plus d’influence, le jeune suit sa propre voie en solitaire. Le fil de la protection et de la guidance est rompu. Les parents coupés-collés s’adaptent forcément au registre de leur enfant. Le rêve de pompier est naturellement plus facile à encourager que celui d’artiste incompris. Mais la seule possibilité de garder le lien affectif face à une détermination acharnée est d’y adhérer.

                        Cette séparation précoce est inattendue, le jeune est présent physiquement, mais il n’existe plus que dans son espace propre, très éloigné du monde familial ; le rôle de soutien et d’accompagnement parental disparaît. Il y a cependant des motifs de se rassurer. On dira de lui qu’il a de la volonté, du caractère. De nombreux parents retrouvent dans cette volonté de leurs jeunes adultes leurs désirs d’autonomie précoce. Ils sont alors flattés de cette transmission puissante des valeurs d’indépendance. Ils partagent cette exaltation qui leur rappelle leur élan passé. En même temps, ils restent inquiets devant le caractère exclusif de cet engagement obstiné. Ils ne contrôlent plus rien, ils n’ont plus d’influence et se retrouvent aussi démunis que l’étaient leurs parents quand ils sont partis précipitamment. Si le jeune part pour vivre sa passion, comme dans notre exemple, ils se trouvent face à un sentiment de détresse similaire à celui qu’ont vécu leurs propres parents, quand ils ont décidé trente ans plus tôt de quitter le nid pour ne plus jamais y revenir. Autrefois, cette affliction face à la perte restait souvent discrète. Les pères se retranchaient dans un silence orgueilleux, les mères s’autorisaient davantage à exprimer leur désarroi mais, dans l’ensemble, chacun absorbait la décision sans trop de dramaturgie. Le jeune s’aventurait vers ses envies de liberté sans espérer de bénédiction familiale. Il en conservait en revanche une culpabilité conséquente qui reviendrait en force dans ses relations avec ses enfants du même âge.

                        De nos jours, les élans d’effusion sont moins réprimés. Les parents coupés-collés expriment sans retenue leur tristesse et leur sentiment d’abandon, mais ils encouragent les départs motivés. Cette obstination intransigeante à aller vers un destin singulier est si rare. Masquées ou extraverties, de telles émotions trahissent bien la profondeur des liens affectifs parents-enfants quelle que soit l’époque.

                    

                    
                        Retour au nid

                        La rupture d’un élan passionnel est toujours très douloureuse. La chute est à la hauteur de l’emballement. Dans le témoignage ci-dessus, le pompier glorieux revient épuisé, désabusé, très déprimé. Il a dû abandonner sa carrière rêvée et se replie chez ses parents. Ceux-ci l’accueillent naturellement. La fierté sociale d’avoir engendré un battant devient secondaire face à la détresse.

                        La plupart des enfants dans le désarroi ont ce réflexe légitime de repli familial. De nos jours, pour la majorité des jeunes adultes, c’est une réaction qui va de soi : se réfugier ailleurs que chez ses parents serait surprenant. Le monde des parents coupés-collés est non seulement un refuge naturel, mais aussi un réceptacle émotionnel. Ils vivent et partagent le malaise de leur jeune, une manière de l’absorber. En cas de crise, d’urgence, la mission affective parentale est universelle : soulager, accueillir, soutenir – dans notre exemple, les parents deviennent à leur tour les pompiers sauveteurs. Ce lien est indéfectible, il maintient la continuité familiale quels que soient les conflits. Ainsi se trouve soulignée l’impossible séparation affective entre parents et enfants tout au long de la vie. Le retour au nid d’un jeune adulte fragilisé permet de rejouer un rôle protecteur renié depuis l’adolescence.

                        Les traumatismes qui ramènent les jeunes guerriers dans le cocon familial sont parfois bien lourds à porter. Les parents-soignants font de leur mieux, mais ils sont souvent débordés par les réactions émotionnelles ambivalentes de leur enfant brisé. L’illusion de réparation magique parentale est mise à l’épreuve. Le quotidien post-traumatique devient un mélange de régression et d’agressivité difficile à vivre. Père et mère se retrouvent piégés par leur amour salvateur, qu’ils pensaient tout-puissant. Ils sont contraints de se limiter pour récupérer une place légitime et viable. Ils peuvent accompagner, soulager, mais ne sont pas des soignants. Ils participent à la reconstruction psychique de leur jeune adulte, sans en être les responsables. La rupture et son traumatisme appartiennent exclusivement au jeune. S’ils le maternent chaleureusement, il pensera qu’ils l’infantilisent, qu’ils font intrusion dans sa détresse – c’est son affaire personnelle. S’ils s’en mêlent de trop, il risque d’avoir des réactions de rejet et de défense agressives comme dans le témoignage ci-dessus. Parallèlement, il s’en voudra d’être ainsi et se laissera porter passivement en redevenant un bon bébé.

                        Ces allers-retours régressifs-agressifs finissent par être insupportables. À vouloir trop en faire, on finit par le faire mal. Il est alors essentiel de savoir et de pouvoir se faire aider. Les soins médico-psychologiques sont souvent indispensables. Cela soulage une tension où la culpabilité circule en spirale, chacun se croyant responsable de la situation tout en le reprochant aux autres. Un tiers soignant spécialisé, comme le médecin de famille, voire un psy, permet de prendre un peu de distance et de redonner à chacun sa place et sa confiance.
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